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			La journée s’annonçait magnifique pour Léa. La parfaite routine habituelle : école, bavardage avec les amis, devoirs chez Élodie et retour à la maison. La belle vie, simple et rassurante, qui lui permettait de rester insouciante.

			Elle était une jeune fille enjouée de 14 ans, d’à peine 1 m 60 aux cheveux bruns et yeux verts. Elle aimait tout de l’école. Ses parents étaient merveilleux. Elle souriait toujours. 

			Après l’école, en cette fin d’après-midi. Elle se rendait, en compagnie de son amie Élodie, à la maison de cette dernière pour faire leurs travaux scolaires ensemble.

			« Allez, grouille-toi un peu, Élodie, il fait vraiment froid, dit Léa en resserrant le collet de son manteau autour de son cou.

			—J’arrive, mais j’aime tellement passer à travers ce sentier pour me rendre à la maison. Je prends mon temps.

			—Ça va le jour, mais c’est un peu lugubre quand il fait noir, dit Léa.

			—Pas tant que ça. Je viens souvent quand le soleil se couche. À ces temps de l’année, il n’y a personne. Il fait trop froid. Tu manges à la maison ce soir ? 

			—Oui, j’ai averti mes parents que je rentrerais vers 20 h 30. 

			—Je suis contente, dit Élodie, en sautillant comme une enfant. »

			Comme à leur habitude, les devoirs étaient entrecoupés par du papotage concernant tout un chacun. Elles profitaient sans le savoir de l’insouciance propre à leur jeunesse. La joie, les rires et le bonheur, elles ne demandaient rien de plus. À cet âge, tout est encore possible, surtout quand vous avez la vie devant vous.

			Après le souper, elles retournèrent à la chambre d’Élodie afin de regarder leur film fétiche : Dirty Dancing. Elles le connaissaient par cœur et n’hésitaient pas à commenter chaque fois les scènes à venir : « Regarde Élodie, il va se fâcher contre elle » ; « Léa, Léa… Il va l’embrasser ». Elles se tortillaient de bonheur.

			« Zut ! 20 h 10. Je dois m’en aller.

			—Mais le film n’est pas terminé.

			—Je sais, mais je dois retourner à la maison, dit Léa. »

			Elle se leva, prit ses livres et les mit dans son sac en vitesse : « Bye, Élodie, à demain, dit-elle en se dirigeant vers la porte de la chambre.

			—Bye... À demain. »

			Léa salua en vitesse la mère d’Élodie, qu’elle croisa alors dans les escaliers : « Bonne soirée ! Je dois retourner chez moi…

			—Allez, fais vite, j’imagine que tes parents t’attendent. »

			Elle ouvrit la porte d’entrée, la referma derrière elle et sauta sur les deux marches du perron. En cette soirée de novembre, il faisait froid. Trop froid pour qu’elle rallonge son chemin en suivant la route. Elle décida donc de traverser le sentier, même si à cette heure, la peur la gagnait.

			Pour se donner du courage, elle se mit à chanter une des chansons de Dirty Dancing. Elle était joyeuse. Elle reprenait la chanson en boucle, escamotant parfois des paroles, pour les remplacer par : « La, la, la, la, la. »

			À peine trois minutes plus tard, quelqu’un la frappa à l’arrière de la tête et elle s’effondra au sol. 

			L’homme qui venait de la frapper souleva le corps de 47 kg avec aisance. Il s’assura de ne pas être vu et se dirigea vers sa voiture qu’il avait stationné en retrait à la lisière du boisé.

			Il déposa le corps dans le coffre. La voix lui disait : « C’est parfait, c’est vraiment parfait. Personne ne la découvrira. Personne ne saura que c’est toi. Tu es prêt maintenant. Tu dois accomplir ton œuvre. »
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			Deux heures plus tard, à moins de cinq kilomètres de là, Dominic Boyer se retrouvait assis dans une salle du poste de police de son quartier. 

			« Monsieur Boyer ? demanda l’inspecteur en regardant son dossier et tendant ensuite la main à l’homme assis devant lui, de l’autre côté de la table.

			—Oui.

			—Je suis l’inspecteur Luc Richard. On a noté que vous êtes ici concernant votre fille.

			—Oui… Je suis très inquiet. Je crois que ma fille a disparu, dit-il tentant de cacher sa nervosité et le tremblement de ses mains.

			—Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

			—Léa faisait ses devoirs chez son amie Élodie. Elle devait rentrer à la maison à 20 h 30. Mais elle n’est pas revenue. J’ai appelé Élodie vers 21 h et elle m’a dit que Léa était partie de chez elle à 20 h 10 en trombe, car elle avait peur d’être en retard à la maison. Elle aurait dû être à la maison 15 à 20 minutes plus tard, tout au plus.

			—Elle a peut-être décidé de coucher chez une autre amie et a oublié de vous appeler.

			—Non, j’ai aussi appelé toutes ses autres amies, et rien…

			—Bon, un petit copain peut-être ?

			—Pas à ma connaissance.

			—Quel âge a votre fille ?

			—Quatorze ans… Je suis tellement inquiet inspecteur. Ce n’est pas dans ses habitudes. Nous sommes une famille unie, sans problème. Mon couple se porte à merveille. Léa est une étudiante modèle. Elle rayonne de bonheur. Elle nous tient au courant de ses allées et venues… Je suis mort d’inquiétude.

			—Monsieur Boyer, je suis là pour vous, nous sommes là pour vous. J’aimerais que vous me donniez sa description ainsi qu’une photo si vous en avez une sur vous. Je vais envoyer l’information à toutes les patrouilles en circulation.

			—D’accord, et ensuite…

			—Je vous suggère de rentrer à la maison rejoindre votre femme. Je vous tiendrai au courant du déroulement de nos recherches. »

			Le père semblait perdu dans ses pensées. Luc Richard pensa : « Il est terrorisé, pauvre homme. J’espère pour lui que ce n’est qu’une simple fugue. »

			« Monsieur Boyer… Monsieur Boyer, répéta Luc en déposant la main sur l’avant-bras du père afin de le sortir de sa torpeur.

			—Excusez-moi. J’étais en train d’imaginer…

			—Je sais, mais pour le moment, rentrez à la maison. Nous allons tout faire pour retrouver Léa. »
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			La voiture roulait vers l'est sur la route 138. Le conducteur parlait avec la voix :

			« J’ai tellement hâte de la rendre éternelle.

			—Je sais, mais tu dois rester calme. Je pense que tu réussiras cette fois, répondit la voix.

			—Oui, oui, je le sens, affirma-t-il avec énervement. »

			Il bifurqua sur sa droite, roula une cinquantaine de mètres sur l’accotement et vira sur la droite dans un sentier. Environ dix mètres plus loin, il immobilisa son véhicule devant la barrière, sortit, et alla ouvrir le cadenas qui retenait la chaîne servant à la sécuriser.

			Il ouvrit la barrière, retourna à son véhicule, traversa la barrière, immobilisa son véhicule de nouveau, et sortit pour aller la refermer.

			Au moment où il remonta dans son véhicule, Léa se mit à hurler dans le coffre : « À l’aide, laissez-moi sortir… À l’aide ! » 

			Elle frappait de toutes ses forces pour essayer de se libérer, mais elle ne pouvait rien faire de plus. L’homme ne s’inquiétait nullement. Il souriait. Il roulait en direction de son sanctuaire. 

			Léa reprit le contrôle d’elle-même, elle se mit à chercher le cordon de sécurité qui permettait d’ouvrir le hayon de l’intérieur. Mais l’homme avait tout prévu. Il l’avait sectionné pour le rendre inaccessible.

			Envahie par un mélange de rage et de terreur, elle se mit à hurler de nouveau en frappant les parois du coffre : « Laissez-moi sortir ! Laissez-moi sortir d’ici ! »

			Aucune réponse. Elle se faisait secouer dans tous les sens. Elle comprit que le véhicule ne roulait pas sur une route asphaltée. Ce devait être une route non entretenue. Un sentier menant vers nulle part.

			Elle sut à ce moment que personne ne la retrouverait si elle ne réussissait pas à s’échapper. Puis, elle ressentit pour la première fois la douleur à l’arrière de sa tête. Elle toucha et sentit qu’elle saignait. Elle regarda ses doigts, mais dans le noir, elle ne pouvait rien voir. « Mon téléphone », pensa-t-elle.

			Elle fouilla dans les poches de son manteau. Il ne s’y trouvait pas. Elle tâta le fond du coffre. Rien. Elle pensa à son sac, mais ne le trouva pas non plus.

			Juste avant de la mettre dans le coffre, l’homme, en la transportant dans ses bras, avait senti la forme du téléphone sous son manteau. Il le lui avait pris. Il ne pouvait prendre aucun risque.

			Après d’interminables minutes à rouler, la voiture s’immobilisa. Léa savait quelle serait la suite. 

			L’homme ouvrit le hayon et Léa tenta de sortir en toute vitesse. Il la laissa déposer les deux pieds au sol, et avant qu’elle ne se mette à courir, il l’attrapa par les cheveux d’une main, la tira vers lui, enroula son autre bras autour d’elle pour déposer sur sa bouche et son nez un chiffon imbibé d’un anesthésique. Quelques secondes plus tard, elle était de nouveau inconsciente.

			Juste avant de s’effondrer au sol. Il la prit dans ses bras et l’envoya sur son épaule droite. Il referma le coffre de la main gauche et se dirigea vers le chalet. Il entra son code de sécurité à quatre chiffres et la serrure se déverrouilla automatiquement.

			Il sourit en entrant : « Bienvenue chez toi, lui dit la voix.

			—Merci, j’ai tellement hâte de commencer.

			—Je sais, mais tu dois respecter la procédure à la lettre si tu veux accomplir ton œuvre.

			—Je sais, répondit l’homme.

			—N’est-ce pas magnifique ? Ce sera la première, ajouta la voix ».

			L’homme souriait. Il était heureux. 

			Il traversa la pièce qui faisait office de salon, se rendit à la cuisine et sortit par la porte arrière du chalet. Il marcha quelques pas, en direction d’une dépendance. Encore une fois, il pianota un code à quatre chiffres et la serrure se déverrouilla. Il entra et traversa le corridor qui débouchait sur une grande pièce. 

			Celle-ci comportait des étagères avec du matériel médical et des instruments chirurgicaux. Sur certaines tablettes reposaient des livres et des articles scientifiques. Il y avait une table d’autopsie en face des étagères, et une chambre froide au fond. Au centre, un bassin assez grand pour y déposer un corps d’adulte.

			Il glissa le corps inerte de Léa contre lui et la coucha sur la table d’autopsie. Il dégagea les cheveux qui cachaient son visage.

			« Que tu es magnifique. Je vais m’assurer que tu resteras parfaite pour l’éternité. Cela va me nécessiter des mois de travail. Ne t’inquiète pas, je vais bien m’occuper de toi. »

			Il se dirigea vers une bouteille de gaz de l’autre côté de la table, pris le masque qui reposait dessus et le déposa autour du nez et de la bouche de Léa qui ne s’était toujours pas réveillée. Il ouvrit le régulateur et dit : « Tu vas mourir dans cette vie. Je vais te ressusciter dans une autre. »
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			Luc Richard accompagnait le père vers la sortie du poste. 

			« Monsieur Boyer, une dernière chose, avant que vous ne retourniez à la maison. J’ai votre adresse et celle de l’amie de Léa, Élodie. Savez-vous quel chemin elle prend habituellement pour revenir à la maison ?

			—La connaissant, puisqu’il fait froid, elle a dû traverser le sentier du boisé prêt de chez nous. C’est un raccourci qu’elle utilise souvent.

			—Je vous remercie. Je me mets au travail et je vous tiendrai au courant de mes démarches, dit l’inspecteur.

			—Vous pouvez me joindre à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, répondit le père de Léa.

			—Bien compris… »

			Dominic Boyer quitta le poste. Luc retourna à son bureau pour prendre son manteau et son arme. Il voulait parcourir le sentier qu’aurait éventuellement traversé Léa.

			C’était une nuit froide. Une épaisse couverture de nuages cachait la lune, la rendant plus sombre. Luc roula devant la maison de Dominic Boyer. Deux voitures étaient stationnées dans l’entrée. Dominic Boyer venait probablement d’arriver, il y a à peine quelques minutes. À travers les rideaux du salon, une lumière laissait transparaître l’ombre de deux corps enlacés. « Ce doit être terrible pour eux », pensa-t-il.

			Quelques mètres plus loin, sur sa droite, le boisé et l’entrée du sentier. Il remarqua immédiatement que quelqu’un aurait pu stationner sa voiture dans une sorte d’enclave formée par les arbres à l’embouchure du sentier.

			Il immobilisa son véhicule près du trottoir, et en sortit en regardant autour de lui. Il alluma sa lampe torche et marcha en direction du sentier. Il remarqua des traces de pneus sur l’herbe gelée et la terre battue. Il continua d’avancer et une quinzaine de mètres plus loin à l’intérieur du sentier, il trouva au sol un sac. Il se pencha, l’éclaira de sa lampe de poche et vit sur le côté du sac l’initial LB. « Merde, Léa Boyer », pensa Luc. « C’est une chance que le père n’est pas passé par ici pour chercher sa fille, il aurait souillé les indices », dit-il pour lui-même à voix basse.

			Il se releva, prit son téléphone et fit venir l’équipe scientifique. À ce moment, Luc savait déjà qu’il était probablement trop tard pour Léa.

			Au petit matin, le périmètre de sécurité avait été dressé. Chacun vaquait à ses tâches afin que tous les indices soient répertoriés. Luc Richard attendait. Il voulait obtenir les informations au fur et à mesure.

			Puisque la scène de crime se trouvait à proximité de la résidence des Boyer, Luc s’y attendait bien, le père de Léa se pointa. Il s’avança vers lui et le salua : « Monsieur Boyer… »

			Les larmes coulaient en abondance sur les joues de l’homme. Il demanda la voix tremblotante : « Si vous êtes tous ici, c’est que vous avez trouvé quelque chose, n’est-ce pas ?

			—Je ne peux vous en dire beaucoup à ce moment-ci, monsieur Boyer. Nous commençons à peine nos recherches.

			—Qu’avez-vous trouvé, inspecteur ?

			—Le sac de Léa… Mais ne sautez pas aux conclusions, monsieur Boyer. Cela ne veut rien dire pour le moment.

			—Inspecteur, ne me prenez pas pour un idiot. Ma fille a disparu et vous avez retrouvé son sac ici, répondit Dominic Boyer, sur le point de s’effondrer. »

			Le regard de Luc fut attiré par une femme qui s’approchait. Elle s’accrocha au bras de son mari et déposa la tête sur son épaule en pleurant. Elle avait tout compris. Il n’y avait rien à ajouter.

			Afin de les sortir de leur torpeur, Luc expliqua : « Je vais avoir besoin de la liste de tous ses amis et toutes ses amies. J’aimerais aussi avoir le nom de ses professeurs. Je dois interroger tout le monde.

			—D’accord, je m’occupe de vous fournir la liste détaillée, dit Dominic Boyer en serrant sa femme contre lui pour la consoler. Vous pensez à un enlèvement ? ajouta-t-il.

			—Je ne veux pas tirer de conclusion pour le moment. Je dois attendre les résultats de la criminalistique.

			—Serait-il bien de vérifier auprès des hôpitaux de la région ? demanda-t-il.

			—C’est déjà fait… Rien. Aucune jeune fille ne répond à sa description. »

			Une voix venue de l’intérieur du périmètre de sécurité attira son attention : « Inspecteur Richard, pouvez-vous venir par ici ? » demanda un technicien vêtu d’une combinaison et d’un masque.

			Luc s’adressa aux parents : « Je vous en prie, retournez à la maison. Je vous tiendrai au courant dès que possible. »

			Il les salua de la tête, et se dirigea en direction du technicien.

			« Inspecteur, regardez ici, ce sont des traces de sang. Nous devrons faire des tests, mais si…

			—Merci, Marcus, j’ai bien compris… Si c’est son sang, elle a donc été agressée.

			—C’est fort possible que ce soit le cas, puisque les traces de sang ne sont qu’à deux mètres où le sac de Léa se trouvait. »

			Luc se gratta la nuque. Il comprenait que le temps jouait contre eux et que les chances de retrouver Léa vivante diminuaient au fur et à mesure que le temps passait.

			Il retourna sur ses pas. Il prit le cordon de sécurité de la main gauche et se pencha pour passer de l’autre côté. La main sur la nuque, l’air soucieux, il regarda en direction de la maison des Boyer. Dans la fenêtre du salon, le père l’observait. Leurs regards se croisèrent à distance. Luc savait que le père avait tout compris.

			Pendant que l’équipe scientifique poursuivait son travail, et que les policiers sur place éloignaient les commères du voisinage et les journalistes, Luc se perdit dans ses pensées. Il lui fallait davantage d’indices pour retrouver Léa. 
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			Les quarante-huit premières heures sont les plus cruciales. Le matin, le bus du centre de commandement se trouvait en face de l’école. Une équipe de huit policiers se trouvait sur place pour recueillir tout renseignement que pouvaient leur fournir les élèves.

			Au petit matin, Luc, avec la permission de sa mère, interrogea Élodie.

			L’équipe scientifique lança l’analyse des traces de sang, afin de comparer l’ADN avec celui de Léa. Malheureusement, les résultats n’arriveraient que dans quelques jours.

			L’ADN se retrouvant sur le sac était aussi en analyse. S’il y avait des traces autres que celles de Léa et de sa famille, il fallait espérer qu’elles étaient répertoriées dans les fichiers de la police. Luc doutait d’en tirer des résultats utiles, mais il fallait essayer.

			Trois maisons dans l’entourage avaient des caméras de surveillance. Malheureusement, l’angle de vue ne donnait que sur leurs cours avant et aucune n’enregistrait les images. Aucune autre caméra ne couvrait le quartier.

			Les policiers basés à l’école ne tirèrent aucune information intéressante des élèves. Léa n’avait eu aucune altercation avec qui que ce soit dans les derniers jours et elle ne semblait avoir aucun ennemi.

			Aux yeux de tous ceux qui la connaissaient, Léa était gentille, intelligente et studieuse.

			Aucun professeur à l’école n’avait de casier judiciaire.

			Élodie et Léa étaient de très bonnes amies. Élodie n’avait aucun mobile de crime. Encore moins la possibilité de séquestrer Léa. La mère d’Élodie n’avait non plus aucun mobile. Ils confirmèrent à Luc qu’elles étaient restées à la maison toutes les deux après le départ de Léa.

			Dans la journée, de nombreux policiers frappèrent à toutes les portes du quartier pour interroger les voisins, fouiller le quartier ainsi que le boisé de long en large.

			Luc fit relever les vidéos des caméras de surveillance, dont celles des stations d’essence dans un rayon de 50 km. Il y avait trop d’information. De nombreux véhicules étaient sur les routes entre 19 h et 22 h. Il était impossible d’en tirer quelque chose.

			Luc fit des recherches concernant les pédophiles en liberté. Il y en avait trois dans un rayon de cinq kilomètres de la résidence des Boyer. Luc envoya des policiers les interroger. Ils avaient tous trois des alibis solides.

			Dans la base de données, aucun crime avec un modus operandi similaire.

			Les vingt-quatre premières heures défilèrent à une vitesse hallucinante. Luc, de retour au bureau, reçut l’appel de Dominic Boyer : « Inspecteur Richard, c’est Dominic Boyer, le père de…

			—Vous n’avez pas besoin de me donner tant de détails, monsieur Boyer, je pense sans cesse à votre famille depuis hier.

			—Oh ! Merci… Je voulais savoir… Ça fera bientôt vingt-quatre heures que… Léa. Silence. Que Léa est absente. Avez-vous des nouvelles ? »

			Luc inspira profondément pour se donner du courage : « Monsieur Boyer, je me dois de vous dire la vérité, même si…

			—Elle n’est pas facile à entendre, dit le père de Léa pour compléter la phrase de Luc.

			—Oui, en effet. Nous n’avons aucun indice pour le moment qui nous permettrait de retrouver Léa. Je suis désolé. Sachez cependant que je n’abandonne pas. Nous faisons absolument tout ce que nous pouvons pour retrouver votre fille.

			—Je sais que vous faites tout ce que vous pouvez, inspecteur Richard, je vous en remercie, dit le père avant de raccrocher. »

			Assis à son bureau, Luc venait encore une fois de perdre le contact avec son environnement. Il n’avait plus conscience de ses collègues qui vaquaient à leurs tâches. Il s’absorbait dans ses pensées afin de connecter ensemble toutes les informations et de trouver le détail qui changerait le cours de l’enquête.

			Comme à son habitude, il commença une discussion mentale avec lui-même : « Voyons Luc, il y a quelque chose qui t’échappe. Le criminel a dû commettre une erreur. Ou bien, s’il n’en a pas commis, c’est qu’il a planifié son coup. Pourquoi a-t-il choisi Léa ? Depuis quand l’observait-il ? Comment l’a-t-il observée ? Il a dû prendre des notes. Qu’est-ce qui a attiré son attention sur Léa ? C’est ton point de départ Luc, il faut que tu obtiennes la réponse à ces questions. »

			Luc rappela sans tarder le père de Léa : « Monsieur Boyer, c’est Luc Richard. Pouvez-vous me dire si Léa a accompli quelque chose de particulier dans les dernières semaines ou les derniers mois ? 

			—Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir, répondit Dominic Boyer.

			—Je ne sais pas trop… Aurait-elle gagné un prix quelconque, ou une compétition sportive, par exemple ?

			—Oh ! Bien oui… Elle a remporté un concours de mathématiques d’importance au printemps dernier.

			—Est-ce que sa victoire a été beaucoup publiée ?

			—À petite échelle. Elle est apparue sur la page Facebook du concours. Le journal local l’a interviewée. L’école en a parlé beaucoup. Elle en a parlé elle-même sur ses réseaux sociaux.

			—D’accord, d’accord… Elle ne vous a jamais dit qu’elle avait reçu des messages étranges ou déplacés de personnes, ou d’hommes d’âge mûr ?

			—Non jamais…

			—Et à partir de ce moment, auriez-vous remarqué quelque chose de différent à la maison ou dans votre quartier ? Rien de spectaculaire, juste quelque chose de différent.

			—Laissez-moi réfléchir, dit le père. »

			Luc tentait de se calmer. Il touchait à quelque chose d’important.

			« Hum… Je ne sais pas trop, dit le père.

			—Prenez le temps de réfléchir, monsieur Boyer. S’est-il produit quelque chose d’inhabituel, ou de différent ? Un véhicule qui a attiré votre attention, un colporteur qui a frappé à votre porte…

			—Mais oui ! s’exclama-t-il.

			—Racontez-moi, monsieur Boyer, dit Luc sur le bout de sa chaise.

			—Au printemps, quelques jours après que Léa a remporté le concours, en revenant du travail, j’ai vu pour la première fois à l’entrée du boisé un petit homme au crâne dégarni qui prenait des photos. Il semblait en avoir pris une de notre maison, mais lorsqu’il m’a vu me garer dans l’entrée, il s’est mis à photographier les arbres.

			—C’est la seule fois où vous l’avez vu ? demanda Luc.

			—Non, je l’ai vu à deux reprises ensuite. À la deuxième, je suis allée à sa rencontre pour lui demander ce qu’il faisait dans le coin. »

			Luc était maintenant debout, le combiné dans une main, l’autre grattant sa nuque. La tension montait. Luc reprit : « Et qu’est-ce qu’il vous a dit ?

			—Je l’ai salué. Je lui ai ensuite demandé ce qu’il faisait.

			—Il m’a donné son nom, mais je l’ai oublié. Il m’a dit qu’il était un ornithologue amateur et qu’il observait et prenait des photos des oiseaux. Il a ajouté que les Geais bleus avaient disparu de la région depuis les dix dernières années en raison du développement urbain, mais que d’autres amateurs lui avaient confirmé qu’ils étaient maintenant de retour.

			—Comme je ne connais rien aux oiseaux, j’ai acquiescé de la tête sans rien dire.

			—Avez-vous vu son véhicule ?

			—Non, je ne l’ai jamais vu près, ou monter à bord d’un véhicule.

			—Pouvez-vous me donner une description ?

			—Petit, je dirais 1,63 m. Dégarni sur le crâne. Les cheveux sur les tempes poivre et sel. Environ 45 ans. De mémoire, il portait un pantalon beige, des bottes de marche et un manteau de printemps bleu… C’est tout ce dont je me souviens. Non… L’appareil photo qu’il portait en bandoulière était de marque Nikon… Je ne sais pas pourquoi je me souviens de ce détail.

			—C’est excellent monsieur Boyer, c’est excellent. Pouvez-vous venir au poste immédiatement ? Je ferais établir un portrait-robot afin de lancer un avis de recherche.

			—J’arrive dans quelques minutes, dit le père surexcité. »

			6

			Malgré tous les efforts, quarante-huit heures plus tard, le petit homme chauve n’avait pas encore été identifié, et Léa encore moins retrouvée.

			Luc avait demandé les conseils et l’aide de son collègue Jimmy Brazeau. Mais leurs efforts n’avaient rien donné.

			Les jours passèrent et l’espoir de retrouver Léa disparut. Six mois plus tard, Léa n’avait pas encore été retrouvée. Chaque jour, Luc tentait de percer le mystère de sa disparition, mais il n’arrivait à rien.

			Aucun policier ne souhaite avoir à l’esprit un dossier qui le hante, mais Luc n’y échapperait pas. La disparition de Léa le hanterait pour des années à venir.

			Pour le père, seuls restèrent la douleur et le désir intense de savoir ce qui était arrivé à sa fille. Dans les jours qui ont suivi sa disparition, il avait rapidement compris qu’il y avait peu de chances qu’elle soit retrouvée vivante. Aujourd’hui, il comprenait qu’il ne la retrouverait jamais.

			Comme si elle avait disparu de la surface de la Terre.

			Dominic Boyer, un physicien de talent, étudiait le comportement des ondes lumineuses depuis des années. Après la disparition de sa fille, il avait pris sa retraite pour se consacrer à cette idée obsédante qui monopolisait maintenant ses pensées.

			Sa femme Madeline était l’amour de sa vie et sa confidente. C’est ainsi, pour soulager son esprit, qu’il décida de lui partager son idée.

			« Ta tourtière est excellente, ma beauté.

			—Hum… Je te connais. Tu commences toujours par un compliment quand tu veux aborder un sujet sérieux.

			—Oui… Tu as raison.

			—Tu veux me parler de Léa, dit-elle, tentant de calmer ses émotions.

			—Oui, c’est ça… En fait, je veux te faire part de mon idée et avoir ton opinion.

			—C’est une idée folle, j’imagine.

			—Hum, hum… Mais si tu la trouves trop folle, je n’en ferai rien. »

			Il tendit le bras et lui prit la main : « J’ai bien peur qu’on ne retrouve jamais Léa, et je ne veux pas vivre le reste de mes jours sans savoir ce qu’il lui est arrivé, dit-il les larmes coulant sur ses joues.

			—Moi non plus chéri, mais nous ne pouvons rien y faire, répondit-elle en déposant son autre main par-dessus la sienne. Elle retenait ses larmes de toutes ses forces.

			—C’est là que mon idée folle arrive.

			—Que veux-tu dire ?

			—Tu sais que je suis physicien et que je me suis intéressé aux ondes lumineuses toute ma vie.

			—Comment pourrais-je ne pas le savoir ? Tu m’as parlé de tes théories abracadabrantes depuis que nous nous sommes rencontrés. Allez, ne tourne pas autour du pot, viens-en au fait.

			—Bon d’accord… Je me lance… Quand tu prends une photo ou enregistres une vidéo, tu captures les ondes lumineuses reflétées au moment même où l’action se déroule.

			—Je te suis jusqu’à présent, c’est assez simple… Pour le moment.

			—Quand, plus tard, tu regardes la photo que tu as prise ou la vidéo que tu as tournée, tu observes un moment qui s’est déroulé dans le passé.

			—Je suis toujours avec toi, continue, dit-elle en le regardant intensément.

			—Tu peux donc voir un moment du passé, mais tu ne peux retourner dans le temps pour revivre cet instant.

			—Ça me semble évident, répondit-elle. »

			Il libéra doucement sa main entre les siennes et se leva. Elle souleva la tête pour le regarder.

			« Cette lumière qui a été émise à ce moment et capturée par la caméra… Elle existe encore », dit-il en se penchant et en appuyant ses deux mains sur la table pour la regarder droit dans les yeux. 

			Elle sentit toute son intensité et des frissons défilèrent le long de sa colonne vertébrale. Elle se sentait hypnotisée. Il poursuivit : « L’événement lui-même n’existe plus, mais la lumière émise à ce moment existe toujours.

			—Et où veux-tu en venir ?

			—Il me suffit de la retrouver et de la capturer, dit-il en se rassoyant.

			—Et à quoi cela nous conduit-il ?

			—Je veux capturer la lumière du passé afin de découvrir ce qui est arrivé à notre fille.

			—Tu crois que c’est possible ?

			—Je sais que c’est possible et je veux le faire.

			—Mais ça risque de te prendre des années. Ne risquons-nous pas de gaspiller notre vie dans un projet totalement irréaliste ?

			—Ma chérie, depuis qu’elle n’est plus là, je n’ai plus de vie, et je sais que c’est pareil pour toi. Ne veux-tu pas savoir ce qui lui est arrivé ?

			—Bien sûr que je le veux.

			—Alors tu me laisses la créer ?

			—Créer quoi ? lui demanda-t-elle en écarquillant les yeux. »

			Il se leva de nouveau et répondit avec ferveur : « La rétrocaméra. 

			—Quoi ?

			—La rétrocaméra, mon amour. L’instrument qui me permettra de retrouver et de capturer la lumière du passé. Nous allons retrouver notre fille. 

			—Mais comment feras-tu ?

			—Je vais transformer le garage en laboratoire et travailler sans relâche.

			—Et quel sera mon rôle dans cette histoire.

			—Me surveiller afin que je ne m’engouffre pas dans la folie, car ce ne sera pas une tâche de tout repos. »

			Madeline se mit à pleurer. La voix étouffée par l’émotion, elle dit : « Elle me manque tellement. C’est comme si on m’avait arraché le cœur.

			—Je sais mon amour, répondit Dominic en s’agenouillant à côté de sa femme pour l’enlacer dans ses bras.

			—On nous a enlevé notre vie, continua-t-elle en pleurant, la révolte s’infiltrant dans sa voix.

			—Je sais mon amour, dit-il en l’embrassant doucement sur la joue. C’est pour ça que je veux découvrir ce qui est arrivé à Léa.

			7 (huit mois après la disparition)


			Elle était parfaite. Son exploit le plus spectaculaire. Elle se tenait debout sans bouger, dans la pièce du chalet situé au milieu de nulle part, qui faisait office de salon. Pas un seul voisin à des kilomètres. 

			Léa regardait toujours à l’extérieur par la fenêtre de la pièce. Maxime aimait la regarder faire. Il l’entendait souvent dire : « Que c’est beau ici ! »

			Aujourd’hui, c’était la fête. Léa regardait par la fenêtre en pointant de la main droite. Elle n’avait plus de peau. Ses muscles et ses tendons découverts fascinaient Maxime : « Est-ce que tu sais à quel point tu es belle ? » demandait-il souvent.

			Il l’entendait répondre : « Je te remercie d’avoir fait de moi ce que je suis. »

			Ses pieds reposaient sur une base en bois avec de petites roues noires. Des poteaux en polymère d’environ 170 centimètres de haut se trouvaient bien ancrés à chaque coin. Des fils de pêche bien accrochés aux os du corps de Léa étaient rattachés aux poteaux. Il pouvait la déplacer en toute sécurité, et parfois même danser avec elle.

			Après tant d’effort et de travail, il se sentait enfin heureux. Il avait enfin trouvé sa promise, d’une parfaite beauté.

			« Tu sais que nous resterons ensemble à tout jamais maintenant.

			—Oui, j’en suis si heureuse, entendit-il la momie de Léa répondre.

			—Moi aussi, je suis heureux de t’avoir avec moi. »

			Léa n’était plus qu’une momie au service des délires d’un psychopathe.

			8 (cinq ans plus tard)


			Cela faisait maintenant des années que Léa avait disparu. Dominic Boyer savait que la police ne pouvait plus rien pour eux. Il ne voulait pas abandonner. Il travaillait sur la rétrocaméra. 

			Pour lui, produire une simple caméra pour capter la lumière du moment présent se voulait un jeu d’enfant. Mais retrouver et enregistrer la lumière émise dans le passé constituait un défi énorme. Personne n’avait encore réussi une telle avancée scientifique.

			Sa femme Madeline se voulait être celle qui lui permettrait de progresser vers son objectif, sans sombrer dans la folie.

			« Mon chéri, que fais-tu assis seul comme ça à fixer le mur du salon.

			—Bof… Je n’arrive à rien. Je pense toujours de la même manière, j’analyse les choses toujours sous le même angle et je ne progresse pas.

			—Alors, pense autrement, répondit-elle avec un sourire.

			—Je sais bien que tu as raison, mais je n’y arrive pas. Je ne sais pas comment analyser le problème sous une autre perspective.

			—Tu veux ma suggestion ?

			—Je t’écoute…

			—Mets tout ça de côté pour un certain temps. Ne force plus rien, laisse venir les idées. Tu réfléchis trop.

			—Tu as probablement raison, répondit-il en la regardant avec tendresse.

			—Il fait beau dehors, va marcher un peu pour te libérer l’esprit.

			—D’accord, dit-il en se levant. »

			C’était une magnifique journée de la fin août. Il marchait lentement dans les rues du quartier. Il prenait de grandes respirations dans l’espoir de faire le vide. « Si tout ça ne mène à rien, mieux vaut que je reprenne du début », pensait-il.

			Alors, après plus de cinq ans de travail acharné, il accepta son échec et dit pour lui-même : « Ça ne veut pas dire que je t’abandonne Léa. Il me faut juste un peu plus de temps pour comprendre. Je t’aime. Ta mère et moi t’aimerons toujours. Tu nous manques tellement. »

			Les larmes brouillaient sa vision. Dans son esprit, se mirent à défiler en boucle les images de sa fille. La première fois qu’il l’a tenu dans ses bras. La chandelle sur le gâteau de son premier anniversaire qu’elle n’arrivait pas à souffler. Les histoires qu’il lui racontait le soir pour l’endormir. La première fois qu’il l’a grondée. Son entrée à la maternelle. Ses petites amies et elles qui papotaient dans sa chambre les samedis après-midi. Les voyages en famille. Toutes ces images s’enchaînèrent… Jusqu’à la dernière. Puis son dernier souvenir, le matin où elle est partie pour l’école. Ensuite, elle avait disparu.

			Il s’arrêta subitement de marcher. Il essuya ses larmes. Il réalisa que les souvenirs de sa fille existaient dans son esprit. Son cerveau avait créé des connexions permanentes entre les neurones, qui pouvaient ramener à sa conscience ces expériences. 



